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      Élodie François

         

      My world Is Yours

         

      On peut avoir le monde au creux de la main. Il suffit d’ouvrir les yeux.

         

      C’est bien connu : le meilleur moyen de rebondir après une déconvenue, c’est de partir à l’aventure ! Du moins, c’est ce que disent tous les magazines et les amis aux bonnes intentions. Maxine, elle, en est moins convaincue. Non seulement elle a perdu coup sur coup son boulot et son mec, mais voilà qu’en plus elle doit crapahuter en haut des montagnes et dans les forêts de Tenerife ! Certes, sa sœur et ses copains veulent lui changer les idées, mais là ils y vont un peu trop fort pour son cœur malmené. Heureusement, il y a Achille. Si les débuts avec leur guide sont houleux, Maxine est bien obligée de reconnaître que son enthousiasme et sa joie de vivre sont communicatifs. Qu’il soit beau comme un dieu, espiègle, et éveille en elle des désirs trop longtemps endormis est un bonus des plus délicieux…

         

      Élodie François est une rêveuse à l’imagination débordante. À travers ses écrits, elle invite les lecteurs à un voyage au cours duquel ils vibreront d’émotion et découvriront un chemin parsemé de personnages vrais, fragiles et forts à la fois.
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“If my world stops spinning and tomorrow never comes
Will I be remembered, did I give enough ?
Will I be forgiven, for everything I’ve done
What if I don’t wake up and tomorrow never comes ?”
If tomorrow never comes – Bad Wolves

***
“You were that foundation
Never gonna be another one, no.
I followed, so taken
So conditioned I could never let go
Then sorrow, then sickness
Then the shock when you flip it on me
So hollow, so vicious
So afraid I couldn’t let myself see
That I could never be held”
Lost in the Echo – Linkin Park

***
“I’ll take you to the highest mountain
To the depths of the deepest sea
And we won’t need a map, believe me
Now let my body do the moving
And let my hands do the soothing
Let me show you the world in my eyes”
   
World in my eyes – Depeche Mode




Prologue
Indiana Jones, l’aventurier
Deux ans plus tôt…
Si ce qui s’offre à mes yeux n’était pas aussi grandiose, je pourrais être déçu de l’annulation de mon expédition du jour en raison d’un vent trop violent. Mais le fait est là, le paysage à cette altitude est époustouflant.
Je me suis pris une claque en pleine figure en quittant ma voiture de location. Le décor lunaire, avec ses grandes étendues désertiques à peine parsemées de quelques plantes endémiques, m’a accueilli après un trajet d’une heure depuis Puerto de la Cruz. Moi qui ai déjà visité des coins très reculés sur terre, des lieux où seuls les plus téméraires osent se rendre, je suis soufflé par la vue. Certes, une partie de moi ne peut s’empêcher de bougonner, parce que mon excursion s’arrête à 2 354 m, au pied du téléphérique et non au sommet du Teide. Mais c’est malgré tout un véritable cadeau de me trouver dans cet endroit. D’autant plus à cette période de l’année. À l’inverse de l’été, Tenerife en hiver n’est pas blindée de touristes excités de la gâchette dégainant leurs portables pour prendre une tonne de selfies à poster sur les réseaux sociaux.
Ces gens-là, je les ai en horreur. D’un côté parce qu’ils ne savent pas apprécier la nature à sa juste valeur. De l’autre, car ils ont la fâcheuse tendance à tout saccager sur leur passage : piquant des roches volcaniques par-ci, jetant leurs déchets par-là… Oui, je les déteste. Un véritable fléau de la planète…
À cette heure matinale, il y a peu de monde. Un car de touristes et quelques voitures sont garés tout près, si bien que, malgré la présence d’autres personnes, tout est calme. En janvier, seuls les plus aventureux osent fouler ce genre d’endroits : on est loin des plages de sable fin du sud de l’île de Tenerife, loin aussi des magnifiques falaises de Los Gigantes, là où une multitude de gens se rendent pour découvrir les dauphins lors d’une croisière d’une heure. Ici, le climat est hivernal, et les neiges ornent les sommets.
En levant les yeux, une main placée en visière, je scrute le Pico del Teide, le point culminant que je n’atteindrai pas aujourd’hui. Majestueux, le mont se dresse fièrement, se découpant sur un ciel d’un bleu azur d’une pureté incroyable. À ces hauteurs, les couleurs ont l’air plus vives, beaucoup plus limpides. Rien ne vient entacher le tableau, aucune pollution, aucune lumière artificielle, tout est naturel, originel. C’est fascinant. J’en enregistre mentalement chaque détail, chaque nuance, les capture dans ma mémoire afin de les reproduire plus tard sur ma palette graphique.
Je pourrais passer des heures à me délecter de la vue, mais je dois bouger. La fraîcheur me pique les joues et le soleil agresse déjà ma peau. Ça aussi, c’est plus vif à plus de 2 000 m : l’astre du jour semble tenter de me transpercer de part en part, alors qu’il fait un froid de canard. La sensation n’a rien de désagréable, au contraire, cela me fait me sentir plus vivant, plus « réel », comme si j’avais une conscience accrue de moi-même et de chaque particule de mon corps.
Grisant.
Le vent glacial me fouette, me pousse dans le dos tandis que j’avance vers un aplomb rocheux. Je l’ai repéré de loin en arrivant, et je sais d’avance que le point de vue là-bas sera intéressant. En réalité, lorsque j’atteins l’extrémité du petit sentier et m’arrête près d’une rambarde de sécurité en bois, c’est bien plus qu’intéressant. Un large sourire fend mon visage.
Les nuages se mêlent à la montagne, semblant danser avec les roches volcaniques qu’ils enveloppent de leur manteau cotonneux. Le seul son qui me parvient est le souffle de l’air battant mes oreilles et me forçant à enfoncer mon bonnet sur mon crâne. J’ai froid, gelé par les températures qui ne doivent pas atteindre 1 ° (en toute honnêteté, niveau ressenti, il fait –20 !), mais je m’en fiche royalement. Je me sens bien, là, perdu au milieu de nulle part, avec la nature pour compagnie. J’accepterais de finir congelé pour le bonheur de découvrir de tels endroits. C’est magique et, une fois de plus, je ne peux que me sentir chanceux d’être là. D’être en vie, tout simplement.
Mon existence est faite ainsi, de joies simples que je savoure, de voyages dont je m’enrichis, même si je suis seul la plupart du temps. Dans mon cœur, je ne le suis jamais. Il y a toujours quelqu’un qui m’accompagne, celui pour qui je fais tout ça, grâce à qui je profite de chaque seconde que la vie m’offre.
Alors, pour lui et aussi pour moi, je me tourne vers le Teide, lève le nez vers le ciel et inspire profondément tandis que la morsure à la fois chaude des rayons du soleil et glacée du vent picore mon épiderme. Je ferme un instant les paupières et adresse une prière silencieuse, comme je le fais à chaque fois que je parcours un tel endroit.
   
Après presque quatre heures passées sur place, il est temps pour moi de reprendre la route. Debout devant la voiture, je jette un dernier regard circulaire et me promets de revenir avant mon départ. Avec un peu de chance, le vent se calmera et me permettra d’emprunter le téléphérique. Le panorama qu’on a de là-haut doit forcément valoir le détour. Il faut que je voie ça. Déterminé, j’expire fortement ; une volute de vapeur s’échappe d’entre mes lèvres, puis je grimpe dans le véhicule. Le chemin du retour se fait tranquillement, me permettant ainsi de me délecter de l’environnement.
Sur l’île de Tenerife, il existe quatre climats et tout autant de types de paysages. On peut aisément faire le tour de ses 2 000 km carrés de superficie et passer d’un simple T-shirt à une veste polaire tant les températures sont variables, selon qu’on est au nord ou au sud. À Puerto de la Cruz, où je loge chez l’habitant, le ciel est souvent couvert, mais ce n’est rien comparé au secteur d’Anaga, où je suis allé il y a quelques jours. Là-bas, c’est presque la jungle équatoriale. Il s’agit de l’un des plus beaux sites naturels de Tenerife. On y trouve des forêts de laurisylve, une sorte de relique des temps anciens, lorsque les îles de la Macaronésie étaient encore plus humides. Y randonner a été une expérience inoubliable : enveloppé dans la brume, j’ai marché plusieurs heures en compagnie de mon guide local qui est aussi le fils de mes logeurs. Diego n’était pas avare en explications, et je suis rentré épuisé, mais la tête remplie d’informations sur la faune et la flore de cet endroit. De quoi alimenter un article de mon blog…
Alors que la route me ramène chez mes hôtes, je laisse le Teide derrière moi pour redescendre vers la côte. À l’aller, j’ai déjà été émerveillé par ce moment où la terre et le ciel semblent se mélanger, et à présent, j’ai cette même sensation. Je suis tout bonnement au-dessus des nuages qui noient le paysage. Puis l’humidité à l’approche de l’est se fait plus forte, et je traverse la masse cotonneuse pour me retrouver dans un léger crachin et rejoindre les pins canariens. Incroyable. C’est assez impressionnant de constater qu’en quelques minutes à peine, la végétation peut changer : auparavant désertique, celle-ci se pare de mille nuances de vert. Les pins semblent marquer une frontière et, au-delà de la vaste étendue, ma voiture arrive sur la voie qui pourrait mener vers Anaga si je poussais jusqu’à l’est.
Mais je bifurque, je dois rentrer. J’ai promis à Irena et Guzmán de les aider pour les travaux dans leur propriété. Ils la rénovent pour la transformer en maison d’hôtes pourvue de plusieurs logements. Je suis nourri et logé pour trois fois rien et, en échange, je les aide dans leurs tâches : c’est la contrepartie pour vivre chez le couple depuis presque un mois. Un juste retour des choses qui me permet d’apprendre à connaître ces deux septuagénaires attachants, au cœur sur la main, que je crains d’avoir du mal à quitter dans une semaine ! Mais nous n’y sommes pas encore, il me reste un peu de temps pour profiter de leur présence et de la richesse de l’île.
J’arrive enfin à destination, gare ma voiture dans l’allée devant la demeure. En sortant du véhicule, je retire aussitôt mon bonnet et mon écharpe. La différence de température est saisissante : je viens de gagner 20 ° en une heure.
— Achille ! Alors, ce tour, c’était comment ?
La voix de Guzmán arrive jusqu’à moi, éraillée et cassée par l’excès des cigarettes qu’il s’enfile à longueur de journée. On pourrait croire que le tabac aura sa peau vu la quantité qu’il fume, pourtant l’homme se porte comme un charme. Il prétend que c’est le climat de son île natale qui le préserve. Je pense surtout que lui et ses poumons ont une veine incroyable.
— C’était magique ! Il faudra que j’y retourne, je n’ai pas pu emprunter le téléphérique.
— Trop de vent, hein ! Ça arrive souvent.
— Ça valait le coup d’œil malgré tout.
Il avance jusqu’à moi, tout en tirant une dernière fois sur sa clope avant d’écraser le mégot contre un pot de fleurs, puis me tapote l’épaule. Je ne suis pas là depuis longtemps, pourtant Irena et lui m’ont si bien accueilli que j’ai le sentiment de faire partie de la famille. À tel point que j’ai également passé de nombreuses heures au côté de leur fils. Le cinquantenaire est animé par une passion semblable à la mienne : il aime la nature et ses richesses. Je suis Guz jusqu’à la maison, où nous retrouvons Irena. Celle-ci n’est pas seule, Diego est attablé et se lève lorsque nous entrons dans la pièce. Un large sourire s’affiche sur ses lèvres et la manière dont il plisse les yeux à mon approche me laisse entendre qu’il a quelque chose à me dire.
— Tu tombes bien, Achille ! s’exclame-t-il avec enthousiasme. Viens t’asseoir, Mamá nous a préparé un repas. Toi et moi, on va discuter.
Son ton presque impérieux m’interpelle. Je le suis sans rien dire, m’installe près de lui tout en me demandant sur quoi va porter notre conversation. Celle-ci doit attendre un peu, car avant que Diego ait pu ouvrir la bouche, Irena s’avance vers nous. Elle dépose deux assiettes chargées de nourriture devant son fils et moi.
— Mi querido1 ! s’écrie-t-elle en me tapotant l’épaule. Tu n’es pas trop fatigué ? Tu t’es levé à l’aube, ce matin !
Je ne peux m’empêcher de rire face à Irena et sa manière de me parler. Elle me dorlote comme si j’étais de la famille, c’est touchant et ça ne fait qu’amplifier mon attachement pour cette femme. Pourtant, je ne fais rien de particulier pour susciter l’affection du couple et de Diego. Je me contente d’être naturel, d’être moi-même. Irena a l’air de trouver que c’est ce qui fait mon charme, moi, c’est elle que je trouve charmante.
Du haut de ses soixante-dix-sept ans – qu’elle ne fait absolument pas –, Irena est un véritable boute-en-train, une boule d’énergie qui cavale de droite à gauche et une cuisinière hors pair, à cause de qui je vais rentrer en France avec des kilos en plus. Et ce n’est pas le contenu du plat posé devant moi qui prouvera le contraire !
— Ce n’était pas nécessaire, tu sais. J’aurais pu…
— Quand on crapahute dans les rochers comme tu l’as fait ce matin, il faut remplir son estomac ! L’air de la montagne, ça creuse et celui du volcan encore plus ! Mange !
Ce n’est pas une invitation, c’est un ordre qu’Irena vient de me lancer. Je m’exécute en riant, elle s’installe près de Diego et patiente. Je me régale du plat préparé par mon hôte : papas arrugadas2 et côtelettes de porc qu’elle a accompagnées d’un épi de maïs. Mon assiette déborde, comme à chaque fois : Irena m’a servi une quantité phénoménale. Elle doit croire que je meurs de faim…
— C’est délicieux !
— Merci. Mais ce n’est pas grand-chose.
— Tu rigoles ? Tu me gâtes beaucoup trop !
— Il faut bien nourrir un grand gaillard comme toi !
Elle profite de cette boutade pour tâter mon biceps. Mon mode de vie et mon appétence pour la randonnée et les treks m’ont donné un physique plutôt athlétique. J’ai une bonne condition et ajouté à cela le fait que je ne consomme que rarement de l’alcool, on peut dire qu’à trente ans je suis au meilleur de ma forme.
— Si tu n’étais pas si jeune, je m’inquiéterais ! s’exclame Guzmán à mon intention, en s’asseyant à son tour.
— Voyons, Guz, tu sais bien que tu es le seul et unique à faire battre mon cœur ! rétorque Irena.
Sur ces mots, elle dépose un baiser sur la joue fripée de son époux d’un geste théâtral. Ces deux-là sont si complices ! Mariés depuis cinquante-cinq ans, ils s’aiment encore comme au premier jour. C’est un amour comme celui-ci dont je rêve, mais avec l’existence que je mène, à vadrouiller sans arrêt, c’est presque mission impossible. À moins de tomber sur la perle rare qui partagera ma passion pour les voyages, car la sédentarité ne m’intéresse pas. Je suis un globe-trotter dans l’âme et cela ne changera jamais.
— Bon, maintenant que tu as l’estomac plein, et que nous sommes tous là, passons aux choses sérieuses ! entame subitement Diego en tapant la table du plat de la main.
— Tu me ferais presque peur ! Tu m’as l’air trop sérieux, tout à coup…
J’observe Diego un instant. Les traits détendus de son visage hâlé m’indiquent que, même si le sujet a l’air sérieux, il n’a rien de grave. Mais c’est surtout le sourire qu’il m’adresse soudain qui me rassure sur ce point.
— Tu connais déjà tout du projet de mes parents concernant la maison d’hôtes, déclare-t-il en désignant Irena et Guz.
Je hoche la tête en retour, avale une gorgée d’eau et patiente.
— Ce que tu ignores en revanche, c’est que ce projet comprend un second « axe ». Ce point-là me concerne. Personnellement. J’ai longuement pesé le pour et le contre depuis plusieurs mois, et ton arrivée ici a achevé de me convaincre.
— À quel propos ?
— Je compte monter ma propre boîte, afin de proposer des excursions d’un autre genre aux touristes atypiques.
Je ne suis pas sûr de comprendre ce qu’il entend par « atypique » et « autre genre ». Mais s’il me parle de ça, à moi, après les nombreux échanges que nous avons eus durant le mois écoulé, je suppose que ma vision du sujet est la même que la sienne. Aussi, je tente de préciser son propos.
— Plus de nature et moins de béton ?
— Treks, randonnées, chemins inexplorés. Les touristes pourront se noyer dans la « vraie » Tenerife : loin du tourisme de masse et des plages du sud de l’île. Découvrir les trésors cachés derrière les images des cartes postales et ne pas avoir peur de se salir ou de transpirer, acquiesce Diego d’un regard entendu.
— Ça, ça me parle !
En guise d’approbation, je lève mon verre comme pour trinquer et vois apparaître les mines enjouées de la famille Perez au complet. Les trois me fixent, à tel point que soudain je me demande…
— Pourquoi tu… me dis tout ça de façon aussi… solennelle ?
Diego s’esclaffe, secoue la tête et s’accoude sur la table en avançant vers moi.
— J’aimerais que tu m’accompagnes, du moins au début.
— Diego… je t’ai expliqué que la sédentarité n’est pas mon truc et que j’ai…
— La bougeotte, me coupe-t-il. Je l’ai compris. Je ne te demande pas de t’installer sur l’île, rassure-toi. Simplement de me filer un coup de main pour le lancement. Je table sur un démarrage dans deux ans. Pas de précipitation, je veux faire les choses bien et calmement. J’ai une femme et un boulot d’ouvrier, comme tu le sais, je ne peux pas me planter.
— OK, et en quoi je pourrais t’aider, alors ?
— En m’offrant deux ou trois mois de ton temps afin de bosser pour moi comme guide. J’ai besoin de quelqu’un de passionné à mes côtés, d’un type qui n’a pas peur de se salir et de transpirer. Qui sera capable de mener des gens dans des endroits hors des sentiers, de leur parler de l’île, de leur enseigner la vraie valeur de ce qu’ils ont face à eux. Toi, tu peux leur faire découvrir la nature à travers tes yeux. Ta façon de la voir, elle est la même que la mienne. Je l’ai compris dès notre première randonnée à Masca. Mais hier, à Anaga, c’est là que j’ai pris conscience d’à quel point tu aimes fouler ces lieux magnifiques. Tu as ton blog, je le sais, mais ça pourrait te permettre de l’alimenter d’une autre manière durant quelques semaines.
Diego marque une pause sans cesser de me fixer. Ce qu’il vient d’expliquer résonne en moi d’un écho particulier. Il a raison. Je vis grâce à ma passion tout autant qu’elle vit en moi.
— Ce serait simplement le temps que je trouve une personne de confiance à qui je pourrai payer un véritable salaire, reprend-il. Parce que tu t’en doutes : tu seras rémunéré, mais pas à ta juste valeur.
— De ça, je m’en fiche, Diego. L’argent n’est pas le souci…
— J’en suis conscient, ce n’est pas pour rien que je t’en parle aussi ouvertement. Mais loin de moi l’idée de profiter de toi. En échange, tu aurais une petite rétribution, le gîte et le couvert, un véhicule pour tes déplacements et…
— Diego…
Je l’interromps dans ses explications parce que tout à coup en moi afflue une vive excitation. Le projet me plait, bien entendu. Et même la perspective de rester « sur place » pendant trois mois ne me dérange pas. Tout ça à cause d’un détail : la passion qui fait vibrer Diego lorsqu’il m’explique son idée. Dans ses yeux, je lis sa question tandis qu’il attend que je m’exprime. Est-ce que oui ou non je suis partant ?
La réponse me semble évidente.


1. « Mon chéri », en espagnol.
2. « Pommes de terre ridées » : pommes de terre cuites en robe des champs dans une eau très salée.

1. Princesse Barbie
De nos jours…
— Maaaaax ! Bouge-toi ! On va être en retard !
Si Sophie hurle encore une seule fois mon prénom de cette façon, je jure que je pète un câble ! On dirait qu’elle me croit sourde. Je ne le suis pas, je suis juste… à la bourre ! Oui, un rapide coup d’œil sur ma montre m’indique que ma sœur a raison de me presser : si je ne m’active pas un peu, on va rater l’avion. Et ça, c’est hors de question ! Parce que vu le prix du billet, ça me gonflerait sérieusement. Pourtant, on ne peut pas dire que le voyage prévu m’enchante. Non que je n’aime pas partir en vacances, loin de là, mais je ne m’attendais pas vraiment à ce que je vais vivre. Pourquoi me suis-je laissée convaincre ? Cette question, ça fait au moins mille fois qu’elle me trotte dans la tête et force est de constater que je l’ignore. À part avoir souhaité faire plaisir à ma frangine et son fiancé…
Mens-toi à toi-même…
En réalité, je le sais très bien. Ça me fait juste trop mal de l’admettre et surtout d’y penser. Et c’est bien pour ne plus songer à mes problèmes que je quitte la France, et surtout Strasbourg, pour un mois.
Ma valise enfin fermée, je m’en empare et me rends compte qu’elle pèse une tonne : pas sûr qu’elle passe sans un surcoût… Merde… Ça commence bien. L’idée de retirer deux ou trois trucs m’effleure l’esprit. Je la repousse. Rouvrir le bagage achèverait de nous mettre en retard et Sophie risquerait de…
— Max ! Bon sang ! Qu’est-ce que tu fous ?
— C’est bon, je suis là, calme-toi !
— Allez, on y va !
Elle m’entraîne dans son élan, saisissant son sac et ma main, et nous voilà en train de dévaler les marches de l’immeuble où ma benjamine réside avec son cher et tendre Jonas (à prononcer « Yonass », puisque monsieur est à moitié Allemand). Celui-ci nous attend dans la voiture depuis un bon quart d’heure. Il fallait qu’il vérifie la pression des pneus avant le départ pour l’aéroport. En bon flippé de la vie, il fait ça à chaque fois, même lorsqu’il n’a qu’une heure à rouler comme c’est le cas aujourd’hui. Il a toujours tellement peur d’avoir un problème en cours de route… Je me demande parfois comment il fait pour accepter de monter aussi facilement dans un engin tel qu’un avion, aux contrôles duquel il n’a pas procédé lui-même ! Mon beau-frère n’est pas quelqu’un de zen, mais il rend ma sœur heureuse, c’est tout ce qui m’importe.
— Vous voilà enfin ? J’allais remonter vous chercher par la peau des fesses !
J’adore quand il s’excite comme ça ! Il a une veine qui pulse sur son front, et ses yeux exorbités par l’agacement me lancent des éclairs derrière ses lunettes. Il sait très bien que je suis la fautive, heureusement qu’il m’adore…
— On est là, et rassure-toi, on ne ratera pas l’avion !
J’ai beau lui servir mon plus beau sourire, il ne se déride pas, s’empare de ma valise et la balance dans le coffre sans ménagement avant de nous faire signe de nous activer. Ce que Sophie et moi faisons sans plus attendre. Lorsque nous sommes installés dans la voiture, le portable de Jonas vibre, l’alertant d’un nouveau SMS. Il tend l’appareil à ma sœur et elle nous informe que Robin est en chemin pour l’aéroport, lui aussi. C’est parfait. Je me cale confortablement sur mon siège, boucle ma ceinture de sécurité. Que les vacances commencent !
Même si ça risque d’être… déroutant pour moi.
   
J’ai à peine posé le pied sur la tôle de l’escalier mobile qu’un sourire fend mon visage. D’un geste vif, je place mes lunettes de soleil sur mon nez pour protéger mes yeux sensibles. Le ciel est d’un bleu azur parfait qu’aucun nuage ne vient entacher. La chaleur m’assaille, le contraste avec l’intérieur de l’avion est saisissant, mais je n’ai pas le temps de m’attarder ou de songer à retirer mon gilet. Ma sœur me presse, Jonas m’interpelle, même Robin me pousse à les suivre. Il faut dire que je suis plantée au beau milieu du passage, empêchant les autres voyageurs de quitter l’engin. Un coup d’œil derrière moi m’indique que je gêne, mais j’esquisse un sourire d’excuse à l’homme debout dans mon dos. Celui-ci m’offre un regard circonspect, sourcils levés au-dessus de deux billes d’une couleur incroyable.
Je n’ai jamais vu des yeux pareils… Immobile, je suis incapable de me soustraire aux deux iris ambrés. On dirait qu’ils sont parsemés de paillettes d’or ou qu’on les a enflammés. Oui, c’est ça. C’est…
— Excusez-moi… Est-ce que vous pensez qu’on pourrait sortir, nous aussi ?
La voix qui s’échappe des lèvres de cet inconnu est à l’image de son regard de braise : chaude, brûlante, et…
Il me dévisage, agite sa main sous mon nez, se racle la gorge, visiblement amusé devant mon absence de réaction. Je m’ébroue, me tire enfin de ma torpeur, puis bougonne des excuses et me mets en marche.
Arrivée en bas, je soupire face à mes amis qui se moquent de moi. Pour couronner le tout, Robin me demande si la chaleur m’a déjà tapé sur la tête. Bien entendu, l’homme de tout à l’heure passe pile à ce moment, et me reluque de biais, un sourire un brin narquois étirant ses lèvres.
— Bon, on bouge ?
Je n’aurais pas pu être plus désagréable que ça en m’adressant à mon groupe de potes indignes, et c’est en m’écoutant râler que ceux-ci m’entraînent vers l’intérieur de l’aéroport où nous allons récupérer nos bagages. C’est bien le passage obligé que je déteste le plus durant les vacances. C’est long, c’est chiant et ça me rappelle à chaque fois que je ferais mieux de m’acheter une valise d’une couleur criarde. Au moins, je la repérerais facilement sur le tapis…
Celui-ci se met en branle au bout d’un temps d’attente interminable, et la gueule béante par laquelle sortent nos affaires commence à vomir son contenu.
— Bon sang… c’est pas trop tôt !
Je ronchonne pour la forme, histoire de bien faire comprendre à mes compères que leurs petites moqueries de tout à l’heure me restent en travers de la gorge. Pourtant, je suis loin d’être susceptible. Enfin… en temps ordinaire. Mais depuis bientôt trois mois, le temps n’a rien d’ordinaire. J’ai l’impression d’être maudite, de cumuler les poisses. Entre la boîte dans laquelle je bossais comme secrétaire qui a fermé ses portes, le fait que je ne trouve pas de nouveau boulot et mon ex qui a jugé bon de s’envoyer en l’air avec une « amie »… Ouais… j’avais grandement besoin de changer de cadre : ma vie, en ce moment, est un merdier sans nom. D’où mon humeur morose, mes nerfs à fleur de peau et ma difficulté à supporter qu’on se fiche de ma poire. Moi qui suis en principe joyeuse et joviale, je suis devenue tout le contraire. Et ça m’agace.
En attendant que ma vexation s’envole, je poireaute devant ce fichu tapis dans l’espoir de voir apparaître le gris souris de mon énorme Samsonite. Le désavantage d’avoir une valise de la même teinte que mon moral, c’est qu’elle est d’une banalité affligeante. Tout le monde a la même ou presque. Et en voyant le tapis se remplir de cette nuance triste à mourir, je soupire une fois de plus. Un peu plus loin, sur la droite, le type de tout à l’heure patiente aussi.
On dirait qu’il n’a pas plus de chance que moi dans cette quête du Graal ! Je ne peux m’empêcher de l’observer en coin : il a un look un poil baroudeur avec son sac à dos, son pantalon cargo, ses chaussures de marche, ses cheveux châtains ramassés en un chignon à moitié défait, sa barbe courte et son teint délicatement hâlé. Une dégaine qui en temps normal me déplairait, parce qu’il a l’air nonchalant. Cependant, quelque chose dans sa façon de se tenir (et surtout dans ses superbes yeux) fait que mon regard est bloqué sur lui. Il transpire l’assurance et la virilité. S’il existait un moule pour fabriquer l’homme parfait sur ce plan-là, je pense que ce type en sortirait tout droit ! Pourtant, dans ses prunelles, tout à l’heure, il y avait une lueur douce, rieuse, à l’opposé même de ce que laisse supposer son attitude.
C’est étrange, d’habitude je ne m’attarde pas à ce point sur des inconnus, alors pourquoi je le fais avec lui ? Je me détourne aussitôt et constate que mes compagnons de voyage ont déjà récupéré leurs biens. Évidemment, je suis la dernière… Soudain, Jonas repère ma valise, s’en empare et me la tend. Je le remercie d’un sourire et nous quittons les lieux sans plus attendre, en route pour la première étape de notre périple d’un mois dans les îles Canaries.
Nous commençons par dix jours ici même, à Tenerife, puis nous enchaînerons avec La Gomera, la Grande Canarie et, si je suis encore en vie après tout ça, nous terminerons par Lanzarote. Sur aucune de ces îles nous n’avons réservé d’hôtel, les autres sont bien trop économes et férus de nature et tout ce qui s’ensuit pour ça. Nous logerons donc dans des gîtes la plupart du temps et pour le reste, ma foi, je préfère ne pas savoir ce qui m’attend. J’aime le confort, je suis habituée aux hôtels et aux all inclusive, pas à ce genre de voyages bien trop bohème et riche en imprévus à mon goût. Mais étant donné l’état de mes finances, je ne vais pas faire la fine bouche.
Assise près de moi dans la voiture de location tout juste récupérée, Sophie me prend une main et m’adresse un sourire complice.
— Tu verras, ces vacances vont te faire du bien, me murmure-t-elle d’un ton rassurant.
— Mouais… Un peu de changement me sera peut-être bénéfique. De toute façon, je ne peux plus reculer !
Sophie pouffe, mais je sais qu’elle comprend exactement ce que j’ai voulu dire. Elle a bien constaté à quel point je suis mal ces derniers temps… Pas vraiment moi-même, j’ai l’impression d’osciller en permanence entre ce que j’étais avant que tout parte en vrille et une version fade et indécise de moi-même.
— Fais-moi confiance, reprend-elle, je suis convaincue que ce séjour t’aidera à trouver les réponses que tu cherches.
— Tu te prends pour Madame Irma ?
— Non, pour ta petite sœur, et les petites sœurs ont toujours raison !
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